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Je dédie ce livre aux sœurs


de ma communauté de Vitorchiano


et de ses fondations :


pour les moins jeunes


qui savent qui était Mère Pia


car elles ont entendu


bien des souvenirs de la part des anciennes ;


et pour les plus jeunes,


qui ont le droit de la connaître.




Préface


Le charisme de certaines personnes humbles et réservées est souvent de discerner la grandeur d’autres personnes dont elles peuvent, sans se sentir insécurisées, reconnaître la valeur et créer ensuite entre ces personnes des réseaux spirituels. Dom Norbert Sauvage fut l’un de ces hommes sachant reconnaître la grandeur des autres.


Norbert Sauvage fut élu abbé de Scourmont à l’âge de 25 ans, non parce qu’il avait démontré des talents de chef mais simplement parce qu’il était un homme de prière et un amant de Dieu. Conscient de son manque de préparation et profondément humble, il sut rapidement discerner chez un jeune moine qu’il avait reçu comme novice celui qui pourrait avantageusement le remplacer. Aussi, démissionna-t-il en 1913 pour permettre à la communauté d’élire un abbé qui allait marquer les destinées non seulement de Scourmont mais de tout l’Ordre cistercien, Dom Anselme Le Bail.


Devenu Procureur Général de l’Ordre à Rome, Dom Norbert sut reconnaître dans la petite communauté de moniales de Grottaferrata, dont les débuts avaient été assez problématiques, ce qui allait devenir une communauté florissante. Il s’efforça d’aider cette plante nouvelle à croître, en lui consacrant beaucoup de son temps et de sa sagesse. Les circonstances avaient fait également de lui le directeur spirituel d’une communauté des Petites Sœurs de l’Assomption, à Rome. Enfin, c’est sans doute au moment où il était venu à Laval en 1913 pour y présenter sa démission à l’Abbé Général, qu’il avait discerné non seulement la qualité de la communauté mais aussi les talents de discernement et de formatrice de l’abbesse, Mère Lutgarde Hémery, qui y fut abbesse de 1900 à 1944.


Lorsque la Communauté des Petites Sœurs de l’Assomption reçut une aspirante d’une qualité humaine exceptionnelle, du nom de Maria Elena Gullini, ses supérieures consultèrent Dom Norbert. Celui-ci perçut tout de suite en cette jeune fille d’une grande beauté physique et morale une âme contemplative. Il aurait pu la pousser à entrer tout de suite dans la communauté de Grottaferrata qui avait grandement besoin d’une telle recrue. Il jugea cependant que cette recrue était d’une telle qualité qu’elle avait besoin d’une formation que Grottaferrata ne pouvait pas lui donner à ce moment-là. Il l’envoya à Laval.


Entre-temps, une autre personne au parcours exceptionnel se présenta à Grottaferrata : Maria Ida Fontana, une femme de près de cinquante ans, avait une longue expérience chez les Sœurs Franciscaines Missionnaires d’Égypte, une communauté dont elle était devenue Assistante Générale. Elle prit l’habit à Grottaferrata sous le nom de sœur Thécla, mais fut refusée à la profession à la fin de son noviciat. Dom Norbert qui l’avait accompagnée durant sa période de formation l’envoya à l’abbaye de Chimay dont le maître spirituel était Dom Anselme Le Bail, son successeur à Scourmont. Quelques années plus tard sœur Pia, revenue à Grottaferrata, y fut rejointe par sœur Thécla et ces deux femmes allaient profondément marquer la communauté de leur sagesse et de leur sainteté.


Entre-temps un autre réseau s’était tissé, superposé au premier. Une autre femme au parcours exceptionnel, Henriette Ferrary, s’était présentée comme postulante à l’abbaye d’Igny. Mère Alphonse, l’abbesse d’Igny, qui avait été compagne de noviciat de Mère Pia à Laval, l’orienta vers Grottaferrata. Elle n’y entra pas, mais établit une relation filiale avec Mère Pia. C’est elle qui, amie de l’abbé Couturier, promoteur de l’Octave de Prière pour l’Unité des Chrétiens, mit celui-ci en contact avec Mère Pia. C’est ainsi que l’abbé Couturier fit parvenir à Grottaferrata une copie de sa lettre de présentation de l’Octave, que Mère Pia lut au chapitre de la communauté en janvier 1937.


Entre-temps était entrée à Grottaferrata une jeune paysanne sarde au caractère décidé, du nom de Gabriella Sagheddu. Mère Pia perçut tout de suite en elle une personne de qualité exceptionnelle. L’introduction de Gabriella dans la vie monastique et dans le mouvement de prière et de sacrifice pour l’Unité des Chrétiens fut fulgurante. Après le don par sœur Gabriella de sa vie, et l’acceptation de ce don par le Seigneur, le réseau allait s’élargir avec une rapidité foudroyante. Cette humble communauté de moniales trappistines devint un centre où convergeaient soudain les grands acteurs de l’œcuménisme naissant.


Pia et Gabriella donnèrent toutes les deux leur vie pour l’Unité des Chrétiens. Le Seigneur allait accepter le don de l’une et de l’autre mais de façon différente. Le sacrifice de Gabriella fut bref et rapide. Celui de Pia se prolongea de nombreuses années. Elle se retrouva bientôt prise dans un réseau d’incompréhension, aussi bien auprès de certaines de ses sœurs qu’auprès de certaines autorités de l’Église romaine et de son Ordre. Elle fut démise comme abbesse, rappelée à la tête de sa communauté puis démise à nouveau. Partie en exil dans une abbaye suisse, elle fut encore une fois rappelée pour reprendre la direction de sa communauté, mais mourut à Rome avant d’avoir pu rejoindre son monastère qui s’était transféré de Grottaferrata à Vitorchiano. Elle vécut toutes ces épreuves avec une grande sérénité et un don de soi révélant une exceptionnelle grandeur d’âme.


Les événements qui amenèrent les Supérieurs de l’Ordre à forcer mère Pia deux fois à démissionner sont pénibles mais se comprennent dans le contexte de l’époque. Les structures de l’Ordre donnaient alors au Père Immédiat des pouvoirs exagérés. Ces pouvoirs furent utilisés par le Père Immédiat d’alors avec sans doute un manque de sagesse et de discernement mais aussi sans animosité personnelle, cherchant ce qu’il croyait être le bien de la communauté. On sera reconnaissant à Mère Augusta Tescari d’avoir raconté ces événements sans rien dissimuler mais avec toute la sérénité que permet maintenant la distance des années.


Si je puis terminer par une note personnelle, je dirai que j’ai été indirectement pris dans les mêmes réseaux. Je fus initié au mouvement œcuménique durant mon noviciat par mon Père Maître, qui avait eu une correspondance personnelle avec l’abbé Couturier à l’époque des débuts de l’Octave de Prière pour l’Unité des Chrétiens. Lorsque je suis devenu abbé de Scourmont, je fus fasciné, en étudiant l’histoire de la communauté, par la personne de Dom Norbert Sauvage autant que par celle plus brillante de Dom Anselme Le Bail. En découvrant Dom Norbert, j’ai découvert Mère Pia, qui me toucha d’autant plus que j’avais développé des liens étroits avec la communauté de Vitorchiano, au cours de mes années d’étude à Rome durant les années du Concile, puis comme Père Immédiat de la fondation de Vitorchiano au Venezuela, ainsi que par des visites, à divers titres, dans la plupart des nombreuses fondations de Vitorchiano.


Les fonctions de Postulateur pour les Causes des Saints de l’Ordre, que j’avais occupées durant quelques années, m’avaient également amené à Dorgali, en Sardaigne, lieu de naissance de Gabriella. Enfin, comme abbé de Scourmont, j’étais devenu Père Immédiat du monastère de Caldey. Avant d’être une fondation cistercienne, Caldey avait été le siège d’une communauté monastique anglicane qui s’était par la suite transférée à Nashdom. À travers Dom Benedict Ley, père-maître de Nashdom, cette communauté avait établi des liens étroits avec celle de Grottaferrata dans les années qui suivirent la mort de sœur Gabriella.


Et je me rappelle que les écrits d’un autre moine de Nashdom, Gregory Dix, avait eu un rôle important dans ma propre formation liturgique. J’ai donc été moi aussi comme « capturé » dans cet ensemble de réseaux qui n’ont cessé de se superposer.


C’est Gabriella qui fut béatifiée, mais c’est Pia qui fut et reste l’âme de tous ces réseaux. Il n’est pas essentiel qu’elle soit béatifiée à son tour ; mais elle le mériterait sans aucun doute. Il est en tout cas important que sa vie ait été écrite, car cette biographie montre comment Dieu agissait à cette époque, d’une façon admirable à travers un réseau impressionnant de personnes humbles et ouvertes à l’Esprit. Bienheureux les cœurs purs, ils voient Dieu.





ARMAND VEILLEUX, ABBÉ DE SCOURMONT,
LE 20 AOÛT 2015




INTRODUCTION


Je n’ai pas connu Mère Pia : je crois qu’il est honnête de le dire. Je suis arrivée au monastère huit mois après sa mort. Du reste, elle non plus n’avait jamais vu le lieu où elle serait enterrée.


Il y a bien des années, au cours d’une froide et claire journée du mois de janvier, j’étais sortie pour la première fois en ce lieu que je m’habituerai par la suite à appeler « la vigne » ; en réalité, c’était là toute la propriété cultivée du monastère qui était, à cette époque, plus ou moins en friche.


J’arrivais d’une grande ville. Mon âme était encore oppressée par la récente séparation de tout ce que j’aimais ; la peur m’étreignait devant la nouvelle direction que prenait ma vie. Le spectacle des monts enneigés que l’on voyait au loin, l’ombre obscure des monts Cimini sur la droite, le contact avec cette campagne dépouillée que réchauffait un soleil à peine tiède et que recouvrait un ciel très bleu, me donnèrent une sensation de paix et de sécurité à laquelle je ne m’attendais pas.


La première pensée qui me vint à l’esprit, totalement étrangère à ma jeune expérience et qui ne cesse de me stupéfier encore maintenant, fut : « Ici, je peux aussi vieillir ». Qui pense jamais à vieillir quand il a toute la vie devant soi ?


Ayant parcouru cinq cents mètres, j’arrivai à l’endroit qui était destiné à devenir le cimetière. Il n’y avait qu’une seule tombe, celle de Mère Pia… Un petit tas de terre et une croix de bois. Derrière, des cyprès plantés depuis peu, du fil barbelé et des plantes grimpantes, parce que c’était là que finissait la clôture de la propriété accessible depuis l’intérieur.


Durant les premières années, quand nous partions travailler tous les jours à la campagne, derrière le fil barbelé nous apercevions des visiteurs qui venaient prier sur la tombe de Mère Pia. Puis, ensuite, ce fut fini car la clôture fut déplacée et l’enceinte élargie à toute la propriété : les hôtes et les visiteurs n’eurent plus accès au cimetière du monastère.


À cette époque-là, je ne savais pas qui était Mère Pia mais j’entendis très vite parler d’elle. Des extraits de ses lettres furent publiés et, à cette occasion, parut le récit suivant de son enterrement, auquel je n’avais pas assisté :


« Le corps était déposé au milieu du chœur, sans drap noir, selon les Us de la Trappe ; il était placé devant l’autel, et tandis que les sœurs chantaient, un rayon limpide, entré par les fenêtres situées à l’est, l’illuminait. Après l’absoute, ce furent les novices qui transportèrent le corps depuis le centre du chœur jusqu’à l’entrée de la maison. Les novices étaient vêtues de blanc ; huit d’entre elles descendirent rapidement des stalles et se regroupèrent autour du cercueil. Sans aucune expérience, elles s’affairaient, joyeuses et comme en fête, se faisant des sourires et des signes : on aurait dit un vol de colombes autour d’une source d’eau jaillissante.


Arrivé au seuil du monastère, le cercueil fut déposé sur un chariot traîné par une paire de bœufs aux cornes immenses. Le chariot avait été décoré avec des genêts, des fleurs de pêcher, des branches d’amandier et toutes sortes de ces bonnes herbes fraîches et odorantes que l’on trouve au printemps.


Puis la procession se forma : en premier les postulantes en habit noir, ensuite les sœurs converses avec leur robe couleur café au lait, puis les novices, comme une vague de blanc sur cet océan de couleurs ; enfin, les religieuses de chœur avec leur scapulaire et leur voile noirs. Les Abbés, les aumôniers, les prêtres, puis venait le chariot, verdoyant et recouvert de fleurs, avec les bœufs dont les pattes s’enfonçaient dans la terre humide à un rythme lent et majestueux ; et à la fin, un petit groupe d’amis et de paysans.


On avançait à travers les près ouverts, sur deux files, avec des cierges allumés, chantant et psalmodiant, dans un océan de lumière dorée qu’interrompait à l’arrière la pente du Mont Cimino. Le ciel était devenu désert, immense, pas un vol d’hirondelles.


Le cercueil fut enlevé du chariot et, entouré de deux cordes, on le descendit lentement dans la fosse. En se passant à tour de rôle bêches et pelles, nous commençâmes à jeter de la terre dans le trou jusqu’à ce qu’il fut comblé. On planta dessus une croix de bois et on dispersa tout autour les fleurs et les herbages qui décoraient le chariot. Les uns prenaient un rameau, les autres une baie ou encore une fleur en souvenir de ce matin de mai.


Quand les psaumes et les prières furent finis, les oiseaux se remirent à voler et à chanter.


Comme la Mère l’avait donc prévu, et peut-être même voulu, elle retourna à Vitorchiano juste à temps pour inaugurer le cimetière. Le premier cercueil à y être enterré fut le sien : la première tombe de la première abbesse. “Nisi granum frumenti cadens in terra mortuum fuerit…” Le grain était tombé sur les mottes de terre à peine retournées de la campagne de Viterbe ; et maintenant il se décomposait dans la paix afin que, de sa mort, une vie nouvelle puisse germer. »1


Oui, en ce 2 mai 1959, les choses avaient vraiment dû se passer ainsi. Je n’y étais pas, mais tous les enterrements que j’ai vus par la suite au cours de mes premières années de vie monastique, se sont déroulés ainsi.


Je ne connaissais pas Mère Pia, mais je ne pouvais pas être étrangère à son histoire. Au noviciat, on ne faisait que parler d’elle : « Mère Pia disait… Cette phrase était de Mère Pia… Ça, c’est Mère Pia qui l’a peint… Non, ça, ce n’est pas l’enseignement de Mère Pia… Oh, oui ! Elle, c’était une vraie moniale !… » Pratiquement, chaque jour, les jeunes sœurs entendaient parler d’elle, en bien ou en mal, tout dépendait si cela venait de quelqu’un qui l’avait aimée ou combattue. Mère Pia était devenue un mythe. Nous ne pouvions pas ne pas être façonnées par ce passé.


En ces années inquiètes qui précédaient le Concile, tout un flot de jeunesse affluait dans ce petit morceau de terre de Viterbe, attiré par l’idéal monastique et œcuménique décrit par les livres de Maria Giovanna Dore sur Sœur Maria Gabriella, puis par ceux de Thomas Merton. Nous, les plus jeunes, étions différentes de la génération précédente et, à cause de notre richesse et de notre fragilité, nous nous reconnaissions, avec beaucoup de présomption et d’ingénuité, dans la figure prophétique de Mère Pia, si libre et si moderne, si tendre et si passionnée.


Sa spontanéité nous attirait, elle qui ne pouvait pas être enfermée dans des règles trop strictes ! Nous fascinaient aussi la simplicité et le grand naturel de sa noblesse, sa recherche de l’absolu si entière et si totale, sa passion pour la musique, l’art, la beauté… et les chevaux. Nous étions attirées par sa vaste culture à la française, son amour passionné pour l’Église et l’Ordre monastique, son ouverture à l’œcuménisme, sa tendresse qui se posait sur toutes les faiblesses physiques et son intransigeance devant les mesquineries de l’amour-propre et du repli sur soi.


Il était impossible de rester indifférentes ou tièdes à son égard. Peu à peu, nous apprîmes à connaître sa personnalité et son histoire, ses amis et ses ennemis. Combien de fois avons-nous par la suite demandé à qui avait vécu avec elle : « Parle-nous d’elle ! » ou bien : « Pourquoi tant d’opposition à son égard ? ».


Oui… Pourquoi l’exil ? Pourquoi l’opposition des Supérieurs de l’Ordre ? Pourquoi le rappel et la réhabilitation tardive ? Mère Pia nous apparaissait : « belle dans sa renommée et dans son malheur »2, et elle l’était vraiment.


Il était impossible de rester indifférentes ou tièdes à son égard : je l’expérimente maintenant encore, presque soixante ans après sa mort, tandis que je travaille sur tous les documents, témoignages et matériel recueillis avec tant d’amour par les sœurs qui lui étaient attachées. Et beaucoup, presque toutes même, le firent malgré des adversaires peu nombreux mais tenaces. Je réalise quel amour et quelle aversion suscita Mère Pia : face à elle, il était difficile de maintenir une juste distance. J’en fais encore l’expérience aujourd’hui et, pour moi comme pour tous, vaut ce que j’appellerai la loi du désenchantement : face aux figures vraiment grandes, que notre médiocrité risque d’idéaliser (celles qui sont trop grandes pour que nous puissions les assumer pleinement et tout leur pardonner, même leurs petits côtés humains), se réveillent alors et luttent en nos profondeurs ce qu’il y a en nous de magnanime et ce qu’il y a de mesquin ! Mère Pia a été marquée du sceau d’une certaine sainteté. C’est certainement très beau et stimulant de vivre avec des saints, mais ce n’est pas facile ! Les saints ne rendent la vie facile à personne ! Parfois, je me suis dit : « Quel dommage que je ne l’ai pas connue ! » D’autres fois, au contraire, la trouvant rigide, alors qu’elle était seulement exigeante, je me disais : « Heureusement que je suis entrée ici quand Mère Pia n’était plus là ! Elle m’aurait sûrement renvoyée ! » Puis, peu à peu, la confiance s’est mise à prévaloir : « Non ! Mère Pia m’aurait fait une remarque ; elle m’aurait sans doute corrigée mais elle m’aurait aimée comme elle a aimé toutes ses filles, même celles qui l’ont trahie. »


J’ai connu la plus grande partie des personnes dont j’ai utilisé les témoignages dans ce livre ; elles sont mortes maintenant. Ce sont des personnes que j’ai estimées et aimées, même si leurs opinions sur Mère Pia divergeaient profondément. J’ai essayé de les comprendre dans leur diversité.


Mère Pia a fait disparaître ses écrits, les conférences qu’elle donnait à la communauté et de très nombreuses notes : elle les a fait brûler3. La perte de ces écrits a été pour moi un motif de plus pour préférer m’en tenir à l’impartialité et à la sobriété dans la narration des événements et dans le portrait de Mère Pia. Il nous reste d’elle de très nombreuses lettres, conservées par presque tous les destinataires. Étudiées avec attention et rigueur, elles permettront peut-être, à l’avenir, de cerner sa personnalité mieux que je n’ai pu le faire.


Toutes les informations contenues dans cette biographie ont été soigneusement vérifiées et leurs sources scrupuleusement indiquées. Peut-on dire pour cela que ce livre, même s’il est bien documenté, est exact à cent pour cent ? Bien sûr que non ! L’histoire, en se basant sur des documents, a beau être aussi précise que possible, ne cesse jamais d’être une interprétation, même si l’on fait du mieux que l’on peut pour lire les documents avec la mentalité du temps et le caractère de celui qui les a écrits. J’ai classé par ordre chronologique, examiné, comparé tout ce qu’il m’a été possible de recueillir sur Mère Pia, et ce n’est pas peu de choses ! Mais sans viser à l’impossible… Car je sais bien que Dieu seul peut pénétrer le mystère d’une vie où s’entremêlent d’autres vies et que « le cœur de chacun demeure impénétrable » (Ps 63).


Je n’ai fait que mentionner tout ce qui concerne la participation de Mère Pia au travail œcuménique dont elle a été un précurseur et un apôtre plein de zèle et de passion. Je laisse toute cette partie et renvoie le lecteur à un autre ouvrage qui traite spécifiquement de ce sujet4.


Vous qui lisez, lorsque vous arriverez à la fin de cette biographie que je crois objective et qui vous présente une vie riche et complexe, vous pourrez penser de Mère Pia ce que vous voudrez. Si jamais je me suis laissée aller à des commentaires ou à des suppositions en rapportant les documents et en reconstituant les divers épisodes, prenez-les comme des opinions personnelles. Vous pourrez constater cependant que n’ont jamais fait défaut la rigueur historique, la recherche approfondie, ni la confrontation honnête et sincère entre les diverses interprétations. Mais, je le répète, est-il possible à un être humain d’en connaître un autre parfaitement ? En tous les cas, ni Mère Pia, ni personne d’autre n’ont pu me proposer des explications définitives ou des jugements irrévocables.


Mais je suis sûre de deux choses : chaque jour, je regarde dans mon psautier une petite image qui représente en arrière-fond un épi de blé avec, au premier plan, une lampe à huile et une flamme allumée. En haut, une brève citation tirée des écrits de Mère Pia : « Mon chemin, c’est l’Amour ».


Je suis certaine que Mère Pia, dans son don continu et total d’elle-même, quelles que soient les interprétations qu’on puisse en donner, a parcouru ce chemin de long en large, et pour cela, je lui demande de m’aider afin que je puisse, moi aussi, le parcourir. Au verso de l’image, j’ai écrit les noms des sœurs avec lesquelles je vis dans cette communauté chrétienne et monastique à laquelle j’appartiens. Elle est la continuation de celle de Mère Pia, elle est mon Église et mon corps.


Et voici la seconde certitude qui m’habite : cette Église a certainement des lézardes, des taches et des fissures, comme en ont toutes les réalités humaines et comme du reste en avait la communauté où a vécu Mère Pia. Je suis certaine que ces défauts ne scandaliseront personne. Chacun de nous, s’il est honnête, connaît son propre cœur.


Mais je sais avec certitude que cette Église, même si elle n’est pas parfaite, est fondée sur la pierre angulaire qu’est le Christ, et sur les pierres de fondation qui en garantissent la croissance, la solidité et la durée.


Je suis absolument sûre qu’une de ces pierres de fondation, qui pourtant ne vit jamais la maison et la communauté actuelles, est Mère Pia.


Cette biographie n’aurait jamais pu être écrite sans la source précieuse d’informations que sont les notes de Sœur Fara, recueillies avec beaucoup de soin pour l’histoire de la communauté ; cette sœur, très fidèle à Mère Pia, partage aujourd’hui avec elle, nous l’espérons, la paix et la joie dans l’éternité. Nous éprouvons à son égard une immense gratitude.


De même, toute ma reconnaissance va à Sœur Maria Paola Santachiara, ma chère compagne de travail, intelligente et avisée, qui a continué les recherches et les classements de tous les écrits, témoignages et documents.





MARIA AUGUSTA TESCARI
VITORCHIANO


____________________


1. E. Francia, Lettere e scritti di Madre Pia, Éd. Messa degli artisti, Roma 1971, pp. 15-16.


2. « Bello di fama e di sventura » : c’est ainsi que le poète Ugo Foscolo définit le héros mythologique Ulysse dans un de ses plus célèbres sonnets : “À Zacint”, écrit à Milan en 1803. (Note du Trad.).


3. « Certainement vous ne trouverez rien des écrits de Mère Pia, parce qu’avant de partir elle m’a laissé des caisses à brûler. Une nuit, elle était en train de les brûler elle-même dans le petit poêle de sa chambre quand la cheminée a pris feu et elle m’a appelée pour l’aider à éteindre le feu. Ensuite, elle m’a tout laissé en me recommandant de tout, tout brûler. » – Lettre de Sœur F.C. à Sœur M.P., Valserena, 7 mars 1984, Archives du monastère de Vitorchiano (citées ensuite comme AMV), Dossier 4.


4. Mariella Carpinello, Monachesimo femminile e Profezia. L’azione ecumenica di Madre Maria Pia Gullini, Cantagalli, Siena 2015.




MÈRE PIA GULLINI
REPÈRES BIOGRAPHIQUES


•  16 août 1892 : Naît à Vérone, fille d’Arrigo Gullini et de Celsa Rossi.


•  1900 : Commence sa scolarité à Venise chez les Dames du Sacré-Cœur ; elle la poursuivra jusqu’en 1910.


•  1902 : Fait sa première communion à Venise, des mains du Cardinal Giuseppe Sarto, Patriarche de Venise et futur Pape Pie X.


•  1912 : La famille Gullini s’installe à Rome, tout d’abord Via Firenze, puis Via Adda.


•  1916 : Demande à entrer chez les Petites Sœurs de l’Assomption de la Via Bixio ; fait la connaissance de Dom Norbert Sauvage, Procureur des Pères Trappistes, à qui elle avait été adressée pour recevoir des conseils.


•  14 novembre 1916 : Fait une semaine de retraite à la Trappe de Grottaferrata sous la direction de Dom Norbert Sauvage.


•  28 juin 1917 : Entre à la Trappe de Laval (Mayenne, France).


•  29 septembre 1917 : Reçoit l’habit de novice.


•  16 juillet 1919 : Fait profession temporaire.


•  16 juin 1922 : Fait ses vœux perpétuels un mois avant l’expiration de ses vœux temporaires.


•  1924 : Est nommée Maîtresse des Sœurs Converses (qui étaient une quarantaine à ce moment-là).


•  9 novembre 1926 : Part pour le monastère de Grottaferrata.


•  27 décembre 1927 : Fait vœu de stabilité à Grottaferrata.


•  30 décembre 1931 : Est nommée, par le Saint-Siège, abbesse de Grottaferrata.


•  6 février 1935 : Est élue abbesse par la communauté.


•  13 février 1938 : Est réélue pour un troisième triennat.


•  4 décembre 1940 : Se démet de sa charge d’abbesse de Grottaferrata.


•  21 décembre 1940 : Est nommée Sous-Prieure et Maîtresse des Novices.


•  17 décembre 1946 : Est réélue abbesse de Grottaferrata.


•  21 décembre 1949 : Est réélue pour un second triennat.


•  16 avril 1951 : Présente sa démission qui est acceptée.


•  19 avril 1951 : Quitte la communauté de Grottaferrata.


•  4 mai 1951 : Quitte l’Italie et rejoint l’Abbaye de la Fille-Dieu en Suisse.


•  21 février 1959 : Est rappelée en Italie et quitte la Fille-Dieu.


•  23 février 1959 : Arrive chez les Ursulines de la Via Nomentana.


•  25 février 1959 : Est hospitalisée pour des examens médicaux à “Policlinico” (Polyclinique Umberto I de Rome) où on lui diagnostique une leucémie.


•  15 avril 1959 : Quitte l’hôpital et, dans l’attente de rejoindre la communauté de Vitorchiano, se rend chez les Sœurs Bethléémites de la Piazza Sabazio.


•  29 avril 1959 : Meurt subitement le 29 avril en fin d’après-midi, à 17 h 30, chez les Sœurs Bethléémites.


•  30 avril 1959 : Son corps est transféré à Vitorchiano et arrive au monastère à 20 h 30.


•  2 mai 1959 : Est enterrée dans le cimetière de la communauté qui n’avait pas encore été inauguré.




LA FAMILLE


Maria Gullini, la future Mère Pia1, est née à Vérone ; mais aussi bien son père, Arrigo Gullini, que sa mère, Celsa Rossi, étaient tous deux originaires de Bazzano, une commune de la province de Bologne située à presque égale distance de Bologne et de Modène. C’était un gros bourg agricole aux origines très anciennes, surplombé par la Forteresse des Bentivoglio.


Les grands-parents paternels de Mère Pia étaient des commerçants aisés qui avaient quelques terres. Son grand-père, Francesco Gullini, tenait un grand magasin de quincaillerie prospère, bien connu dans cette région où le commerce du fer était florissant. Attenant au magasin se trouvait un atelier, presqu’une petite usine, où l’on construisait aussi des machines agricoles : de grandes moissonneuses-batteuses pour le maïs, qui étaient vendues ou louées et pour lesquelles on fournissait les conducteurs. On y fabriquait également des creusets pour la fonte du bronze et d’autres instruments utilisés à cette époque.


Le milieu familial était donc un milieu laborieux, jouissant d’un certain bien-être qui pouvait assurer des garanties pour l’avenir. Mais Arrigo, qui était fils unique (ses petits frères Decio et Lionello étaient morts en bas âge), se sentit trop à l’étroit dans ce milieu : il écrivit, en effet, dans ses mémoires qu’il avait choisi l’université parce que l’idée de devenir un simple géomètre expert et s’enfermer à Bazzano dans le magasin de ses aïeuls2 ne l’enthousiasmait guère.


Le grand-père Francesco, dans sa vieillesse, témoin de la brillante carrière ministérielle de son fils Arrigo, le rejoignit à Rome où il s’était établi et, avec sa femme, ils vécurent leurs dernières années dans la maison de leur fils. Homme intègre, fondateur de la fanfare musicale de Bazzano, de la Société Ouvrière et de l’Association du Circolo Rosa, Francesco Gullini était estimé et aimé dans son pays et sa famille. Il mourut à Rome en 1924, à l’âge de 87 ans, entouré des soins affectueux de son petit-fils Gigi, qui était médecin, et à qui il disait en plaisantant : « Ah, Gigioti, cette fois-ci tu n’arriveras pas à me guérir ! ». Deux jours avant sa mort, il rappela à son fils un legs de trois mesures de blé, soit deux quintaux, aux Sœurs de l’asile de Montebudello, fondé par sa belle-fille et son fils. Arrigo en laisse un souvenir ému dans ses mémoires.


La grand-mère Elena mourut deux ans après lui en 1926. Son corps fut transporté dans le caveau de famille à Bazzano, à côté de son mari « Chicchein » (Francesco) ; à cette occasion son fils nota : « Ma pauvre maman mourut sans avoir jamais voyagé en voiture. Ce n’est qu’une fois morte qu’elle prit l’auto, pour la première et dernière fois ! »


Arrigo Gullini, le père de Mère Pia, est né à Bazzano en 1863. À partir de l’âge de 10 ans, comme il devait aller à l’école hors du pays natal, il fut aidé économiquement pour ses études par ses oncles Sapori de Bologne. Il suivit à Bologne les trois classes techniques puis l’Institut technique, pour devenir agronome. En 1879, à l’âge de 16 ans, pendant la première année où il était à l’Institut technique, il se fiança à Celsa Rossi, qui avait le même âge que lui. Par la suite, il choisit l’École d’Ingénieurs et obtint son diplôme universitaire en 1888. La même année, il se maria et fut engagé au réseau ferroviaire de l’Adriatique comme élève ingénieur. Il s’installa alors avec sa femme à Vérone, où il demeura pendant dix ans. C’est là que naquirent tous ses enfants, à l’exception du dernier, Camillo, qui naquit à Venise.


Ayant déménagé à Venise et ayant reçu le titre de « Responsable de la Circulation et du Trafic », l’ingénieur Gullini habita avec sa famille dans un très beau logement sur le Grand Canal.


Durant sa longue carrière dans les chemins de fer et au ministère, afin de pouvoir se tenir au courant des nouvelles méthodes de travail, il voyagea énormément en Europe et aux USA.


Il travailla à Antivari, dans le Monténégro, pour organiser les différents services du port, de la navigation et des chemins de fer. À l’occasion de la proclamation de Nicolas, roi du Monténégro, il reçut en visite officielle le Roi et la Reine d’Italie, le roi Ferdinand de Bulgarie, le grand-duc Michel, frère du Tsar Nicolas, et d’autres personnages célèbres.


En 1911, il fut appelé à Rome auprès de la Direction des FF.SS (Chemins de Fer Italiens) pour assumer la direction des services du Trafic. Au cours des années 1912-1913, il dirigea la construction des premiers chemins de fer en Libye et en Cyrénaïque, et pour cela voyagea souvent à Tripoli et à Bengazi.


Pendant la première guerre mondiale, il fut nommé Directeur Général de la Marine Commerciale en vue de la reconstitution de la flotte. En 1920, il devint Chef du Service Principal des Chemins de Fer, avec un salaire fabuleux de 20 500 lires annuelles. Il se lança dès lors dans une carrière ministérielle. En 1923, sur l’invitation directe du Gouvernement, il assuma la charge de Président et Administrateur délégué de la société industrielle “Ansaldo S.A.” de Gênes, qui devint la « Nouvelle Ansaldo ». Le ministre Costanzo Ciano, avec qui l’ingénieur Gullini avait travaillé en tant que Directeur Général des Transports, se porta garant de son honnêteté et de son intégrité auprès de Benito Mussolini, qui ratifia sa nomination à ce poste important. L’ingénieur, qui allait bientôt avoir 60 ans, demanda aux Chemins de Fer d’être mis à la retraite et il entra immédiatement en fonction : il resta à cette charge jusqu’en mars 1926, faisant la navette entre Rome et Gênes.


Ses mémoires sont parsemés de rencontres avec des personnages célèbres dont nous citons quelques noms pêle-mêle : le président américain William Howard Taft, Benito Mussolini, Kemal Ataturk, Thomas Edison, Gugliemo Marconi, Don Sturzo, Giovanni Agnelli, le Comte Sforza, le général Badoglio. Grâce à ses fonctions, il put entrer en contact avec beaucoup de personnalités du monde politique, scientifique et des affaires de toute l’Europe et des autres continents.


« Naturellement, au cours de mes nombreuses années de carrière dans les bureaux publics et dans des positions importantes, j’ai reçu des décorations multiples et variées, sans pour autant avoir fait quoi que ce soit pour me recommander ; je tiens à le dire parce que les courbettes et les bassesses dont j’ai été témoin bien des fois de la part de certaines personnes qui cherchaient à obtenir une Croix si modeste soit-elle, m’ont toujours donné la nausée »3. « Depuis octobre 1888, année à laquelle j’ai commencé ma carrière dans l’Administration publique, jusqu’à décembre 1922, année où je l’ai terminée et j’ai changé d’orientation, 34 ans se sont écoulés qui furent des années de travail intense et ininterrompu dont, je peux le dire, j’ai recueilli les fruits. Mais que l’on n’aille pas croire que le long chemin parcouru fut toujours agréable et couvert de roses. J’ai essuyé désillusions, déceptions, chagrins, amertumes et de graves obstacles ; mais j’ai toujours réussi à en triompher grâce à une volonté ferme, une excellente santé, un système nerveux équilibré, une honnêteté irréprochable et une correction qui m’ont toujours accompagné, dans chacun de mes actes et en toute occasion, et qui constituèrent une cuirasse qui m’a rendu intouchable. Ils furent toujours ma grande force. »4


Sans aucun doute, Mère Pia hérita de son père cette force d’honnêteté et de rectitude, ainsi que son intrépidité et son esprit d’aventure.


Par la suite, après avoir quitté ses charges publiques ainsi que la direction de la Société de la Nouvelle Ansaldo, Gullini se consacra totalement à l’agriculture qu’il aimait beaucoup, tout en gérant les fonds dont il avait hérité de son père, ceux qu’il avait acquis, ainsi que son patrimoine qui s’était bien développé.


Sa passion, après le travail, c’était la chasse : de 1903 à 1904, il fut nommé Chef de circulation dans le Secteur de Foggia, où il y avait des endroits riches en gibier. Dans ses mémoires, il rappelle les chasses aux foulques sur le Lac de Lesine, les battues aux loups et aux renards, les chasses aux alouettes et aux bécassines. Quelques prix, obtenus dans des tournois de tir aux pigeons, lui valurent une certaine réputation dans le monde de la chasse de la région des Pouilles.


Il étudiait avec ses fils l’allemand et l’anglais avec ce qui était alors la nouvelle méthode Berlitz, faisant des exercices pratiques avec le “teacher” qui venait chez eux.


Il était bon, pratiquant, mais pas assez “pieux” aux yeux de sa femme très pieuse qu’il aimait et écoutait. Arrigo Gullini mourut à Rome en 1939 à l’âge de 76 ans.


La mère de Mère Pia, Celsa Rossi, fille de Pietro et Enrica Branchini, est née à Bazzano le 13 mai 1863. Elle avait donc le même âge que son futur mari. Elle appartenait à une famille nombreuse : elle avait trois frères (Flaminio, Augusto et Alberto) et quatre sœurs (Elena, Adele, Marietta et Clementina). Son frère Alberto, qui devint prêtre, mourut jeune. Il semble que Celsa, elle aussi, après s’être liée à Arrigo à l’âge de seize ans, durant les neuf ans d’attente du mariage, ait pensé à la consécration religieuse… En tous les cas, elle favorisa toujours la vocation de sa fille, même si elle souffrit beaucoup quand celle-ci dut partir dans l’Ouest de la France pour entrer au monastère trappiste de Laval.


De caractère réservé et n’aimant pas les relations mondaines, Celsa était une femme plaisante et élégante, de grande piété et très généreuse envers les pauvres, mais moins cultivée que son mari. Elle avait une intuition pédagogique sûre et beaucoup de sagesse : elle connaissait bien le tempérament de ses enfants et sut les éduquer avec douceur et fermeté, sans les gâter. Elle montra toujours beaucoup de générosité envers le Seigneur et envers le prochain : qui l’a connue, se souvient d’elle en prière pendant les vacances d’été dans la paroisse de Bazzano, pendant que la voiture de son mari l’attendait devant l’église. Fondatrice de l’asile de Montebudello, elle était adorée des enfants de la bourgade à qui l’été, pendant les vacances, dans le “pavillon”, la belle villa où résidaient les Gullini, elle offrait des bonbons et des tranches de pastèque. Devenus âgés, ils se rappelaient leur bienfaitrice, et la définissaient de manière pittoresque comme “malade de philanthropie”. Aussi bien Celsa qu’Arrigo traitaient les paysans et les domestiques avec respect et amour : patrons et employés vivaient ensemble “comme en famille”.


Dans la vie conjugale, Celsa fut toujours soumise à son mari, bien que ce fût elle la “reine” du foyer. De son côté, son mari lui remettait toujours son salaire à la fin du mois, le lui laissant trouver sous sa serviette. Ce geste n’échappait pas à la fille aînée, qui se le rappellera plus tard avec émotion.


Celsa mourut à Rome le 1er mai 1942, trois ans après son mari.


Arrigo et Celsa eurent quatre enfants : l’aînée fut Maria, l’héroïne de ce livre ; puis Camillo, né à Vérone en 1895 et mort à Bazzano en septembre 1897. Nous ne savons presque rien de cet enfant ni de l’effet que son décès produisit dans le cœur de ses proches. Deux mois avant sa mort était né à Vérone Luigi, le fils préféré d’Arrigo Gullini, qui transféra probablement sur lui toute l’affection qu’il avait nourrie pour le fils décédé. En décembre 1901, naquit à Venise le dernier-né, Camillo, le seul qui se maria mais qui n’eut pas d’enfants.


Luigi avait 5 ans de moins que Maria. Laissons-le nous parler lui-même des années de son enfance :


« Entre 1906 et 1911, alors que Maria demeurait en famille, je fus envoyé au collège à Possagno, près du Grappa, où je restai à étudier jusqu’en 1911. Je devais y passer aussi les vacances pour me préparer aux examens de rattrapage d’octobre. Entre-temps, papa partit travailler au Monténégro, avec la compagnie d’Antivari du Comte Volpi ; il y emmenait pendant l’été maman et Maria. Ainsi, en 5 ans, je n’ai vu Maria que deux ou trois fois. »5


Arrigo Gullini précise que Gigi étudia au Pensionnat Canova de Possagno, tenu par les Pères Cavanis, et qu’il y passa ses premières années de lycée. Puis, les dernières années, il alla à Rome au Collegio Nazareno. Il commença ensuite des études universitaires et s’inscrivit en Médecine et Chirurgie. Rappelé avec la classe 1897 en septembre 1916 (il avait donc 19 ans) il fit son service militaire pendant quatre ans et six mois dont deux ans de guerre. Ayant été enrôlé dans le bataillon des étudiants de médecine, il put continuer ses études et avoir une riche expérience dans les hôpitaux militaires et dans les petits hôpitaux de camp. Il réussit à passer son diplôme en 1920 à l’âge de 23 ans. À la très grande satisfaction de son père, qui en retira un grand orgueil, il remporta le concours d’Assistant des hôpitaux de Rome, obtenant la première place parmi 97 concurrents. Il travailla comme assistant du Professeur Bastianelli à ‘Policlinico’6 mais il avait un tempérament inquiet et désirait connaître le monde… Comme il parlait le français et l’anglais, son père, en 1924, fit valoir ses connaissances et le fit embarquer à Gênes comme second médecin de bord sur le Duilio qui faisait route pour New York. Ensuite Luigi devint premier médecin sur le Caprera qui faisait route pour l’Australie, et puis sur d’autres transatlantiques. En 1929, à bord du Roma, il dut opérer en urgence un passager Américain de 72 ans qui souffrait d’un ulcère gastrique. Après cette opération, qui fut une grande réussite et commentée dans plusieurs journaux de l’époque, il fut désormais engagé définitivement comme premier médecin de bord sur le Roma. Heureux de cette existence à travers le monde, Gigi préféra, après une brève expérience comme assistant au bureau de Sémiologie médicale que lui avait offert à Rome le Professeur Bastianelli, reprendre sa place dans la Navigation sur un nouveau transatlantique plus grand, le Rex.


Il continua toujours à voyager, jusqu’à l’âge de la retraite, sans jamais fonder de famille. Par la suite, il se retira dans un appartement à Modène, s’occupant de la vente des terres que son père avait laissées en héritage. Une lettre de sa cousine, qui l’eut comme voisin pendant plusieurs années, nous donne quelques détails :


« Je ne veux pas laisser passer le 297 sans te demander le service d’aller sur la tombe de ma cousine pour la remercier beaucoup, beaucoup de ma part ; et maintenant écoute pourquoi… Parce que le 30 de ce mois, mon cousin, Luigi Gullini, quitte New York ; il arrivera à Trieste le 12 mai et puis…, et puis il va venir habiter ici, près de nous, sur le même palier, avec un balcon commun séparé par une vitre !


Par une merveilleuse coïncidence, mais pour moi il s’agit en fait de l’intercession de Maria (c’est-à-dire de Mère Pia, qui était déjà morte à cette époque) auprès de laquelle j’avais imploré très instamment cette grâce, l’appartement d’à côté au 82 du Boulevard Verdi s’est libéré en même temps que le bail des deux chambres qu’il avait à Gênes a été résilié.


Par un coup de téléphone depuis Nassau (Bahamas), nous avons pu conclure tous les accords et maintenant je suis en train d’arranger l’appartement avec des meubles de fortune, (de chez nous et d’ailleurs), afin que son appartement soit confortable lorsqu’il arrivera ici.


Je suis heureuse parce que, l’ayant près de moi, je me sentirai soutenue. Parfois, quand papa ne va pas très bien, je me sens seule parce que mes frères ont tous quitté Modène. Mon cousin lui aussi est content de s’installer ici, dans une maison à lui et près de nous. Nous comprenons qu’il est fatigué et qu’il a besoin de se reposer. Papa est content que Gigi vienne ici. »8


La cousine Maria Casini raconte n’avoir jamais pu aborder avec Gigi le sujet de sa sœur religieuse, car il ne lui avait jamais pardonné de s’être faite moniale. Il affirmait toujours que son père avait donné à Maria une mauvaise éducation ! La chose nous fait sourire, parce que si l’on devait soupçonner une influence dans le choix de la vie religieuse de Maria, on l’attribuerait logiquement à sa mère qui était très religieuse, plutôt qu’à son père ! Peut-être cependant que Gigi croyait que le fait d’être allée s’enfermer dans un couvent faisait partie de l’un de ces nombreux caprices auxquels s’était toujours abandonnée sa sœur que son père contentait en tout, la laissant faire ce qu’elle voulait.


« Maria, qui avait alors 24 ou 25 ans, continue Gigi, quitta la maison pour entrer au noviciat à Laval (Mayenne, près de la Normandie) exactement le même jour où je partais moi aussi comme Sergent aux services de Santé des Armées, en tant qu’étudiant de médecine de 3° année, pour la zone de combat. C’était en 1917, je crois, à la fin du mois de juin. Pauvre papa ! Il était désespéré !


Je revis Maria à Laval en décembre 1922, puis une autre fois à Grottaferrata9, et puis c’est tout ! Nous nous écrivîmes de nombreuses fois, spécialement quand elle séjourna à Romont en Suisse. C’est tout ce que j’ai comme souvenirs de Maria. Nous nous sommes malheureusement bien peu connus : différence d’âge et aussi de tempérament. »10


Il n’empêche que dans sa vieillesse, il s’intéressa beaucoup à tout ce qui fut publié sur sa sœur défunte, sans doute parce que leur tempérament à tous deux n’était pas aussi différent que le frère voulait le faire croire ! Luigi ressemblait beaucoup à Maria non seulement physiquement, mais aussi moralement : très vif, original, menant sa vie à sa manière, avec une grande capacité de dévouement.


Il n’avait pas reçu la grâce d’une rencontre avec le Dieu vivant aussi forte que celle accordée à sa sœur Maria : Luigi, en effet, n’était pas pratiquant, peut-être seulement parce qu’il s’était fatigué de l’insistance avec laquelle sa mère avait voulu l’envoyer à l’église pendant son adolescence. Mais d’après sa cousine Maria Casini, dans le fond et à sa manière, il était resté un homme religieux, d’une rectitude exemplaire et avec des principes très sains conservés malgré la vie vagabonde et très libre qu’il avait menée.


Un témoin qui le connut dans les années 1977-1978, alors que, désormais à la retraite, il habitait à Modène près de l’appartement de sa cousine Maria, le décrivait ainsi :


« Je me rappelle de lui comme d’une personne de grande valeur, sensée, intelligente, vive et désabusée. Ce qui me frappa, je m’en souviens, c’est son parfait italien, son élégance, sa courtoisie distinguée et ironique : un bel exemple de ce qu’avait dû être la haute bourgeoisie du XIXe-XXe s. »11


Impossible de ne pas retrouver dans cette description une ressemblance incontestable avec sa sœur aînée.


À un âge avancé, Luigi Gullini rejoindra ensuite son frère Camillo à Rome et il s’installera dans un appartement de leur père qui s’était libéré, Via Adda, où il mourra en 1987.


Contrairement à Gigi, Camillo, le plus jeune des frères, était en revanche très attaché à sa sœur religieuse et, quand celle-ci revint de son exil suisse, ce fut lui qui la fit hospitaliser à Rome à ‘Policlinico’, et qui en prit soin avec beaucoup d’affection. En se rappelant la mort de sa sœur, il disait : « Pour moi, ce fut un drame ».


Dans une lettre du 10 mai 1959, il avait écrit à une disciple de Mère Pia : « Si pour vous elle fut une amie spirituelle très chère, pour moi elle était une sœur incomparable »12. De même, dans les mémoires d’Arrigo Gullini, il est souvent fait mention des visites de Camillo à sa sœur Maria au monastère de Grottaferrata.


Camillo aida son père dans l’administration des terrains qui furent cependant, après la mort du papa, vendus plus tard et partagés avec son frère.


Il obtint un titre universitaire en chimie pharmaceutique et travailla toute sa vie dans ce secteur : comme son frère Gigi, il était passionné par le traitement des maladies.


D’un naturel affectueux et aimant beaucoup sa famille, c’est lui qui accompagna le corps du grand-père Francesco à son dernier domicile au cimetière de Bazzano et qui prit soin de l’oncle maternel Auguste, qui ne voulait être assisté que par lui. Le 9 août 1934, il avait épousé Laura Gullini, une cousine au second degré. Elle était d’une santé fragile et Camillo dut s’occuper d’elle en permanence. Bien qu’étant le plus jeune, il mourut avant son frère Luigi : il s’éteignit le 28 mai 1985. Les deux frères s’aimaient beaucoup.


Camillo et Laura n’eurent pas d’enfants et, par conséquent, cette branche de la famille Gullini s’éteignit. Nous verrons que, paradoxalement, ce fut justement Maria, la future Mère Pia, qui allait se retrouver avec une postérité étonnamment nombreuse.


____________________


1. Les documents, lettres et témoignages indiquent presque toujours le nom de la Mère sous la forme abrégée : « Mère Pia ». Mais parfois on écrit ou on parle d’elle en l’appelant « Mère Marie Pia ». Nous avons laissé telles quelles les deux formes.


2. A. Gullini, Mémoires, photocopie d’un texte dactylographié de 162 pages, AMV, Dossier n° 21. L’original appartient au Dr Piero Osti, pharmacien de Bazzano, neveu de la femme de Camillo Gullini. Le détail rapporté ici se trouve à la p. 117. Désormais le texte dactylographié sera toujours cité sous le titre Mémoires.


3. Mémoires, p. 57, AMV, Dossier n° 21.


4. Ibid.


5. Souvenirs du Dr Luigi Gullini, AMV, Dossier n° 4.


6. L’hôpital Umberto I, dit ‘Policlinico’ (de son nom officiel en italien Policlinico Umberto I), est le plus important hôpital de Rome ; lui est intégrée une faculté de médecine et de chirurgie dépendant de l’université La Sapienza. Il est par sa taille et son nombre de lits le deuxième hôpital le plus important d’Italie. C’est là que sera hospitalisée M. Pia à la fin de sa vie. (Note de la trad.)


7. Date de la mort de Mère Pia.


8. Lettre de Maria Casini à T.C. Modène, 26 avril 1966, AMV, Dossier n° 16. Maria Casini, qui vit M. Pia peu de temps avant sa mort, était la fille de Teresa, sœur unique d’Arrigo Gullini.


9. Généralement on rapportera le nom du lieu sous sa forme habituelle : ‘Grottaferrata’. Mais parfois, spécialement dans les citations, nous laisserons la forme abrégée : ‘Grotta’.


10. Souvenirs du Dr Luigi Gullini, AMV, Dossier n° 4.


11. Souvenirs de M. Bianchini, AMV, Dossier n° 4.


12. Lettre à B. T., AMV, Dossier n° 4.




LES VERTES ANNÉES : VÉRONE ET VENISE


Maria Gullini est née à Vérone le 16 août 1892 : sa maman avait supplié le Seigneur pendant trois ans, lui demandant avec insistance d’avoir un enfant, et avait fait prier autour d’elle à cette intention. Elle voulait un fils qui devînt prêtre. La petite fille fut baptisée le 24 août dans la paroisse des Saints Nazaire et Celse et reçut les noms de Maria, Anna, Elena, Camilla.


Dès son plus jeune âge, dès qu’elle se rendait compte qu’elle franchissait le seuil d’une église, la petite Maria se mettait à pousser des cris.


Elle fréquenta les deux premières classes élémentaires à Vérone, chez les Sœurs Canossiennes, mais nous ne savons presque rien de son enfance véronaise, si ce n’est qu’elle était une fillette vive, indomptable, “terrible”. Déjà petite, elle montrait un caractère de leader.


Elle était jalouse de son petit frère, meilleur qu’elle et que tous admiraient : il était aussi doux que sa sœur était tyrannique. Mère Pia parlait souvent de cet enfant, mort à deux ans, connu seulement à travers l’évocation de la maman. Quand elle le pouvait, la maman allait à la Messe tous les jours ; le petit garçon voulait la suivre à l’église, tandis que Maria s’échappait et que la maman s’en désolait. Une fois, il cassa un verre à table et fut si effrayé du désastre qu’il cherchait à tout réparer avec ses petites mains. Quand on entendait Mère Pia raconter cette anecdote, on la voyait si émue de la peine de cet enfant (elle ne disait pas qu’il s’agissait de son petit frère), qu’on ne l’oubliait plus.


Le petit garçon prenait dans la cuisine le sac à provisions avec un bout de pain dedans et se mettait à marcher dans la maison. « Où vas-tu ? » lui disait-on. « Je fais le tour du monde ! » répondait-il.


Un autre souvenir de cette période de Vérone concerne une espièglerie de Maria. Elle avait dérobé, un jour, des paillettes de broderie aux amies de sa maman et, quand on l’obligea à les rendre, l’humiliation fut telle qu’elle s’en rappelait encore des dizaines d’années après, tandis qu’elle racontait l’épisode.


À neuf ans, quand la famille était déjà installée à Venise, une péritonite tuberculeuse la porta presqu’à la mort. Mère Pia se rappelait que son papa la veillait, couché sur un matelas par terre. Elle n’avait qu’à lever la tête pour le voir. Sa maman, en ces jours-là, avait mis au monde son dernier-né, Camillo, et comme Maria la réclamait, son papa, à travers un jeu de miroirs, la lui montra dans sa chambre avec le nouveau-né à ses côtés. Une fois guérie, sa maman la porta à la célèbre église vénitienne de la Madonna della Salute, pour rendre grâces à la Sainte Vierge.


Après avoir été très bien soignée, Maria se remit. Elle grandissait, au moins physiquement, pleine de vie et de dynamisme, mais elle se sentait souvent fatiguée : « Le matin, en me levant, j’avais envie de m’étendre sur le divan » avouera-t-elle plus tard.


En raison de sa maladie, il lui avait été imposé une période de repos à la campagne et elle était obligée de s’étendre sur son lit tous les après-midi : « Je ne réussissais pas à dormir… Alors je me consolais avec un roman et trois poires ; vous savez, les Williams, longues, délicieuses » rappelait-elle, quand à la Trappe on faisait la cueillette de ces mêmes poires que l’on ne servait cependant qu’aux hôtes !


Il est certain que, durant toute sa vie, Mère Pia ressentira les effets de ce « mal qui ne pardonne pas », comme on avait l’habitude d’appeler la tuberculose à cette époque ; mais les soins qu’elle reçut eurent une grande influence sur son avenir : ils firent de Maria Gullini une personne exceptionnelle à tous points de vue et lui permirent d’affronter les fatigues physiques, les luttes, les souffrances et les privations dans lesquelles un être moins doué aurait à coup sûr fait naufrage.


Les Gullini emménagèrent à Venise en 1900 ou 1901 et Maria devint demi-pensionnaire au collège des Dames du Sacré-Cœur. Il est probable que, pendant que la famille s’installait dans le logement sur le Grand Canal, elle ait passé la première année comme interne, avant que la maladie ne se déclare1.


En 1902, elle reçut la Première Communion et la Confirmation des mains du Patriarche de Venise, le Cardinal Giuseppe Sarto, futur S. Pie X. À l’occasion d’une fête, la fillette fut choisie pour présenter les hommages au Patriarche et, en récompense, on lui mit sur la tête une couronne qui la combla de joie.


Il est évident que Maria apprit à aimer le Saint Cardinal : c’est en son honneur qu’elle prit en religion le nom de Pia. Elle se souvenait du départ du Patriarche pour le Conclave ; de la peine des Vénitiens ; de ce gondolier qui ne parvenait pas à réaliser comment il était possible que ce cher Cardinal, qui était si simple et qui faisait souvent un tour dans les rues de Venise, dût être « prisonnier » au Vatican : « Sainteté, mieux vaut une simple tranche de polenta et être libre ! »2.


Au début de l’adolescence, Maria devint l’objet des préoccupations et des prières les plus instantes de sa maman. Un jour, elle l’entendit dire à son père : « Que va devenir notre fille avec un caractère pareil ? ». « Ne t’inquiète pas ! Maria changera », répondit-il tranquillement3.


À l’âge de 13 ans seulement, elle dit un jour : « Pour devenir humble, je serais capable de m’enfermer dans un cloître ». Cette affirmation catégorique n’était pas simplement une phrase pour faire de l’effet. La découverte de l’humilité, dans une nature exubérante comme celle de Maria et à un âge auquel le désir de plaire et de s’imposer est naturel, fut une vraie grâce et non quelque chose d’éphémère. Elle se mit à détester sa tendance dominatrice, tendance qui du reste plaisait jusqu’alors tout autant à elle qu’aux autres, tellement sa beauté pleine de vie était fascinante. Maria se mit à prier, à se faire violence pour rester davantage dans l’ombre et pour ne pas se faire valoir comme elle l’avait toujours fait avec cette spontanéité qui lui était si naturelle.


Sa maman saisit au vol les premiers signes de cette conversion. Elle comprit que ce n’était pas une entreprise aisée pour une jeune fille de cet âge de persévérer dans une décision aussi grave et qu’elle avait besoin d’encouragements. C’était le moment de l’aider le plus possible, pour ne pas rendre trop difficile les renoncements que l’adolescente s’imposait avec une bonne volonté croissante, mais non sans difficulté ni défaites. Beaucoup plus tard, Mère Pia dira : « J’ai connu une religieuse qui après quinze ans d’efforts a atteint l’humilité quand elle est devenue Supérieure ; mais c’était un don de Dieu » ; et elle le disait d’une façon si détachée que personne n’aurait jamais pensé qu’il s’agissait d’elle4.


La foi et l’amour de Dieu qui dès le plus jeune âge s’étaient solidement enracinés dans son cœur, l’exemple de sa maman, si bonne et si douce, capable de beaucoup de soumission à son mari, tout en faisant preuve d’énergie et d’autorité envers ses enfants ainsi qu’envers les domestiques qui étaient traités avec bonté et respect dans la maison Gullini, l’enseignement et l’exemple des religieuses de son collège, tout cela faisait résonner dans le cœur de Maria le désir et l’exigence d’être humble.


Parfois sa nature exigeante et autoritaire lui jouait de vilains tours. C’est elle qui faisait la maîtresse à son petit frère Camillo pour lui apprendre à lire et à écrire mais elle avait du mal à supporter que l’enfant soit lent à apprendre, qu’il soit distrait ou ne lui obéisse pas ; aussi, un jour, lui donna-t-elle une gifle tellement forte que la maman, effrayée, mit fin aussitôt aux leçons.


Sa santé finit par se rétablir : pendant les vacances, Maria put recommencer ses courses à pied ou à cheval dans la campagne bolognaise. Un jour, voulant sauter un fil barbelé trop haut, elle tomba sur le fil et jusqu’à sa mort elle en porta une blessure qui ne s’était jamais complètement cicatrisée. Elle n’était pas ce que l’on appelle un “un garçon manqué” – pas du tout ! – mais elle était très vive, avait besoin de bouger et de prendre des risques. Elle aimait faire du patin à roulettes, courir et sauter.


Ses maîtresses du Sacré-Cœur n’ont jamais pu l’oublier et encore moins ses amies. On a conservé une lettre qu’une de ses professeurs lui avait écrite en 1963, c’est-à-dire quatre ans après sa mort. Sœur Maria Dolores ne lui avait pas écrit depuis longtemps et ignorait donc que son élève de 1910 était passée à une vie meilleure. Ce qui frappe, en tout cas, c’est de voir combien le souvenir avait perduré : 53 ans étaient passés depuis que la brillante et orgueilleuse Mademoiselle Maria avait quitté le collège du Palais Savorgnan5.


Ses dernières années de collège lui furent vraiment profitables à tous points de vue : elle reçut divers prix pour sa bonne conduite et ses bonnes notes ; elle fut surtout l’animatrice de certains cours de catéchisme supérieur qui lui firent beaucoup de bien et pas seulement à elle, mais aussi au groupe de ses camarades qui y participèrent. Ce fut un de ses souvenirs de collège le plus précieux. Dans son cœur, le souvenir de Venise demeura jusqu’au bout ; elle restera pratiquement la seconde patrie de sa jeunesse, au cours de laquelle la simplicité des gens de la Vénétie vint embellir l’impétuosité émilienne6.


Son frère Gigi nous a laissé quelques souvenirs sur le collège de sa sœur :


« Maria fréquenta, pendant tout le temps où la famille habita à Venise, l’institut du Sacré-Cœur, à quelques pas du “Pont des Aiguilles”. Il était situé dans le Palais Savorgnan, sur les “fondations” du Palais “Cannareggio” qui portait le même nom que le Canal (c’est-à-dire “Canal Royal”, parce qu’il était le plus large de Venise, après le Grand Canal). Devant, et derrière, il y avait un immense jardin qui servait à la récréation des pensionnaires. Celles-ci appartenaient aux “bonnes familles” et elles y recevaient une éducation exclusivement française : à l’école, leçons, conversations et jeux, tout était en français. Et cela laissait une marque pour toute la vie. »7


Comment Maria vivait-elle ? Qu’étudiait-elle dans cet élégant collège du Palais Savorgnan ? Nous pouvons en avoir une idée grâce au « Règlement des Pensionnats et plan d’études de la Société du Sacré-Cœur de Jésus – 1899 ».


Voici l’horaire pour les jours ordinaires que suivaient les jeunes-filles qui habitaient Venise et avaient donc un régime de demi-pensionnaires :


• 8h ou 8h30 : Sainte Messe


• 9h: Classe


• 10h30: Étude pour les grandes. Récréation pour les petites


• 11h: Étude


• 11h30: Leçon d’écriture


• 12h: Déjeuner


• 12h30: Récréation


• 13h: Travail à l’aiguille ou leçon de dessin trois fois par semaine


• 14h: Étude des leçons


• 14h30 : Classe


• 15h30: Étude


• 16h: Goûter


• 16h30: Instruction religieuse


• 17h : Départ


Les cours de langues étrangères sont de 17h à 18h après le départ de celles qui ne le suivent pas. Les leçons de dessin et de langues étrangères ne sont données aux élèves que sur la demande des parents.


Les matières enseignées dans les cours sont les suivantes :


L’instruction religieuse – la logique et la philosophie chrétienne – l’écriture et la grammaire – le latin – la littérature – l’histoire sacrée et la profane – l’histoire littéraire – le droit – l’archéologie et l’histoire des arts – la géographie et la cosmographie – l’arithmétique, l’algèbre et la géométrie – les sciences physiques et naturelles – la mythologie – le dessin linéaire – le travail à l’aiguille – l’ordre et l’économie.8


Comme on peut le remarquer, ce genre d’éducation cherchait à former des femmes pieuses et cultivées, capables de vivre avec sagesse et élégance dans une condition sociale plutôt élevée, sachant diriger et administrer correctement leur maison.


Son frère Luigi nous donne d’autres détails de cette période :


« Maria était studieuse ; tous les ans elle recevait un gros paquet de livres de prix, en français eux aussi. À peine arrivée à la maison, elle s’enfermait dans sa chambre pour étudier puis se retrouvait accablée d’un terrible mal de tête. Moi, de mon côté, je n’étudiais pas et je jouissais d’une santé bien enviable !


Quoi qu’il en soit, ces longues années d’éducation chez les Sœurs du Sacré-Cœur me semblent excellentes ; beaucoup de sœurs appartenaient à l’aristocratie française et s’étaient réfugiées en Italie parce que dans ces années-là, la France avait aboli Ordres et Congrégations religieuses. Je disais donc que toutes ces années passées dans un Institut-Couvent, ont dû laisser une telle trace sur Maria que quelques années plus tard, elle prit la décision – qui, pour mon père, fut tragique – de se faire religieuse. Décision vraiment inattendue, mais qui fut inébranlable. »


Mais pour arriver à cette décision qui allait tant ébranler le père et le frère, beaucoup d’eau devait encore couler sous les ponts de Venise et de Rome…


Gigi se souvient encore :


« Maria était déjà une demoiselle et moi je n’étais qu’un enfant. Je ne me rappelle pas avoir joué une seule fois avec elle : évidemment, elle préférait se retrouver avec ses amies d’école. À moi, il ne revenait seulement que de l’accompagner, corvée suprêmement ennuyeuse, quand elle allait étudier dans la maison de l’une d’entre elles. En ces temps-là, une demoiselle ne pouvait pas sortir toute seule ! »9


La famille Gullini passait les chauds étés du début du siècle à Montebudello, bourgade riante plantée sur la ligne de faîte des collines qui séparent la région de Bologne de la région de Modène, région d’excellents vins et de points de vue superbes.
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